Je suis née le 25 septembre 1928 au Vivier du Lac dans cette grande maison carrée qui est près de la gare. J’avais un an quand mes parents ont déménagé à Drumettaz.
Mon frère aîné Aldo est né en Italie, il a été élevé par les frères de ma mère jusqu’à 6 ans, il était choyé, aimé, il était heureux. Mon père a voulu qu’il vienne vivre en France, le pauvre, il s’en voyait à l’école, il ne parlait pas un mot de français, les élèves se moquaient de lui, il était très malheureux. Il a appris le français, étudia tant bien que mal et cela ne l’a pas empêché d’être un très grand chef de cuisine et plus tard chef de chantier comme mon père, c’était un acharné du travail bien fait. Il était très minutieux, ses sœurs n’avaient pas le droit d’avoir une mèche de cheveux qui tombait sur le visage ou une tache sur les chaussures. Il est parti très jeune de la maison car mon père était très sévère avec lui. J’étais encore très jeune quand mes parents ont déménagé à Aix-les-Bains au Pont Rouge. Mon père avait construit un chalet grâce à l’argent que ma mère avait reçu de ses parents. Ce chalet n’avait ni eau ni électricité, cela revenait trop cher. On s’éclairait à la bougie et quand la pompe n’avait plus d’eau, on allait remplir nos seaux, avenue du Grand Port. C’était lourd pour nos petites jambes, nous étions des "Cosettes". On se lavait avec les moyens du bord et comme on allait se baigner très jeune, on prenait un savon et tout le corps y passait.
J’ai su nager à 6 ans, avec Aldo, Yolande et moi, on était toujours au Lac et c’est avec une chambre à air d’auto que l’on apprenait à nager. Avec mon frère Simon, j’allais à la pêche et je me souviens du premier poisson-chat qui avait eu la malchance de s’attaquer à mon asticot. J’étais toute contente. Avec Simon, je faisais des tunnels dans le sable. Il avait fabriqué un radeau et on remontait le Sierroz. Un jour il me dit, prend la barre et appuie de toutes tes forces. Je trouve le moyen de lui donner un coup de barre vers l’œil, il a eu très mal et moi très peur car l’engueulade que j’ai eue droit ce jour-là, je m’en souviendrai toujours.
Heureusement, plus de peur que de mal, au bout de quelques jours, tout était rentré dans l’ordre et on a recommencé à utiliser le radeau. Il avait aussi fabriqué des échasses, c’était des parties de rigolade. C’était un très bon nageur, j’essayais de lui faire la pige, il avait deux ans de plus que moi et beaucoup plus fort. 
Et nous avons grandi, à 14 ans j’étais chez BABOZ, c’était la guerre, les Allemands venaient faire laver leur linge, un allemand cherchait toujours à me coincer derrière les chariots, j’avais peur, mon patron venait toujours me délivrer et j’allais chez eux et sa femme me faisait repriser les chaussettes. Je retournais à l’usine au départ des Allemands. Avant BABOZ je faisais des ménages chez des particuliers, c’était la paille de fer pour nettoyer les planchers, le travail le plus fatigant. Je garde un très mauvais souvenir de cette époque. Ma sœur Yolande, pareil que moi.
Heureusement chez BABOZ c’était mieux et je me souviens de ma première paye. Je longeais la voie de chemin de fer pour aller plus vite à la maison et c’est en chantant que j’ai tendu ma paye à ma mère. Après BABOZ, j’ai travaillé à CHAPAREILLAN, ma sœur Yolande était bonne à faire chez un gantier et moi chez un électricien. Je faisais le ménage, j’aidais à la cuisine. L’été mes patrons louaient une belle maison sur les hauteurs de CHAPAREILLAN, c’est moi qui allais la nettoyer avant. J’y avais trouvé deux montres or et argent, je les avais gardées car c’est moi qui nettoyais après tout et puis c’était la mairie qui la louait, elle n’appartenait à plus personne. Ces montres, je ne sais pas ce qu’elles sont devenues.
J’allais aussi chercher du lait, des œufs, du beurre à la ferme qui était encore plus loin de cette maison. J’étais jeune, je n’avais pas peur, chaque fois que j’allais à la ferme, je devais donner un coup d’œil dans la maison pour voir si tout allait bien et, ce jour-là, je ne m’y suis pas arrêté, pourquoi, je n’en sais rien. J’ai appris par la suite que deux jeunes s’y étaient cachés, la police les recherchait. On leur a posé la question : Une jeune fille est passée et d’habitude elle devait regarder si tout allait bien, ce jour-là, elle ne l’a pas fait. Mais dans le cas contraire, si elle s’était trouvée en face de vous ? Ils ont répondu, on avait une matraque, donc vous l’auriez tabassée. Ils ont été pris tous les deux, un a reçu du plomb dans les fesses. Et à moi, qui m’a soufflé à l’oreille : "N’entre pas dans cette maison !", Mystère. Après, j’avais peur d’aller à la ferme.
Après CHAPAREILLAN, j’ai travaillé à l’hôtel Georges à MONTMELIAN. Je faisais toutes les chambres, le service de table, la limonade. C’était très dur, j’avais 18 ans. C’est là que j’ai connu Jeannot et Lili. Le jour de congé on faisait du vélo tous les trois. Lili avait le béguin de moi, ses parents instituteur et maire d’ARBIN me recevaient très bien, très gentils. Sa maman me préparait un goûter. Ce garçon était très correct, il discutait comme quelqu’un de très instruit, il était beau, il était riche, il devait hériter d’un l’hôtel. Il adorait m’entendre chanter. J’ai chanté debout sur une table pour tous les banquets qui se passaient chez Georges et mon Lili m’écoutait. Je l’aimais bien mais je me trouvais moche, timide, pauvre et je lui dis : Je ne suis pas faite pour toi, tes parents ne me voudront pas, ils visent plus haut pour toi… Et bien, il a vécu avec une femme qui avait trois enfants, ses parents ont coupé les ponts avec lui. Lili n’a même pas été à leur enterrement, ils se sont tués dans un accident de voiture. Je n’ai jamais su ce qu’il était devenu. Moi je suis partie à PARIS chez mes juifs jusqu’à l’âge de vingt ans, je m’occupais de trois enfants : « Lionel », Dorothée et Hélène. Je n’avais pas le droit de sortir à part faire des courses et aller chercher les enfants à l’école. Un jour, j’en avais marre, j’ai épluché des oignons, je pleurais, j’ai expliqué à ma patronne que ma mère était malade et que je rentrais à Aix-les-Bains, c’est comme cela que j’ai quitté mes juifs. Quand ils préparaient la paye de leurs ouvriers, ils utilisaient leur lit. Un jour, je frappe et j’ouvre, toute la surface du lit était la couleur des billets de banque, chaque paye était alignée et moi ils me payent avec un lance-pierre, toute petite paye. Mon amie de Grenoble m’avait trouvé une place à 30 km de chez elle, comme boniche chez des particuliers. J’en suis partie le jour même, ça ne me plaisait pas du tout ce coin isolé, les gosses qu’il fallait servir, bref je suis rentrée à Aix. Mon amie a coupé les ponts avec moi, sa mère était jalouse de moi parce que je fréquentais ce beau Lili à ce moment-là.
À Aix, j’allais me baigner dans mon lac et c’est là que j’ai connu ton père, je riais dans l’eau avec mes sœurs et des amis. Il a dit à son copain en parlant de moi, ce sourire-là, je le veux et je l’aurai.
Mon père était tellement sévère que je voulais partir de chez nous et je me suis marié avec Albert en manteau tout simple, pas d’argent. Ses parents avaient préparé le repas. Pourquoi 
a-t-il fallu qu’il mette de la cendre de cigarette dans son vin, il a été malade à crever et toute notre soirée a été gâchée. Au début, il était gentil avec moi, j’allais à sa rencontre. J’ai eu ma fille que j’ai perdue à 14 mois, coup dur, folle de chagrin, c’est terrible de perdre un enfant. Je rends responsable de sa mort mon beau-père qui lui avait donné toute sorte de fruit du jardin. Le docteur m’a dit, quel est l’imbécile qui à oser donner à un enfant de cet âge, c’est très dangereux. Si seulement j’avais été avec eux dans le jardin, mais j’avais tant de travail à assumer et j’aidais ma tante.
Ensuite j’ai eu Jean-Pierre à Albertville. Nous étions dans une école désaffectée à MAROLAN. Je m’y trouvais bien, j’avais un jardin, la grande cour, toute l’école était à nous. Je faisais la tournée avec lui. J’ai appris par un voisin qu’il me trompait avec une femme qui habitait au bord de la rivière. Elle était petite, grosse et moche. Quand j’étais à la maternité, elle a eu le culot de venir me voir avec lui en m’apportant des choux à la crème. Je n’ai rien mangé devant eux. Ils sont partis. Je suis allée à la fenêtre et je les ai vus qui s’embrassaient sur la bouche. J’ai compris, les choux sont passés à la poubelle, ils étaient peut-être empoisonnés. J’arrive à MAROLAN avec mon bébé. Je n’ai rien dit mais je me tenais sur mes gardes, peu de temps après mon retour, il a été nommé à Aix-les-Bains. Nous sommes retournés chez mon beau-père. Je ne sais pas s’il revoyait cette femme mais je savais qu’à Aix il avait une maîtresse qui lui réclamait toujours de l’argent et nous, pendant quelques mois, on mangeait des pommes de terre à l’eau ou aux oignons. Ma tante et mon beau-père me défendaient contre lui. J’en avais tellement marre que j’ai demandé le divorce. Je me suis enfermée dans une chambre avec les petits, j’ai mis mon lit derrière la porte. Il tambourinait la porte en hurlant, je t’ordonne de venir dans la chambre, je n’avais plus peur. Je lui crie, j’ai demandé le divorce, tu peux retourner chez tes maîtresses espèce de salopard. J’étais enceinte sans le savoir, tout mon divorce s’est passé avec mon gros ventre. J’ai été divorcée en 9 mois au lieu de 3 ans. Le juge s’est levé et devant une dizaine de personnes présentes, avocat, avoué, greffier, il a parlé très fort. Mesdames Messieurs c’est la 1re fois que je délivrerai un divorce qui en vaut vraiment la peine. Et moi avec mon gros ventre je pleurais. J’ai reçu mes papiers à la maternité.
C’était surtout après moi qu’il s’en prenait, quand il a puni Gilles et enfermé dans la chambre, heureusement que la fenêtre n’était pas trop haute, il est tombé sur des sarments. À l’hôpital on nous a dit qu’il n’avait rien de traumatisé, il avait quand même eu peur ce jour-là.
Je pense qu’il s’en prenait à nous à cause de l’alcool. Si j’allais réclamer à la poste pour toucher moi-même les allocations familiales on me répondait madame c’est votre mari qui est fonctionnaire, ce n’est pas vous. Je repartais en pleurant, avec cinq enfants, je ne pouvais pas travailler, j’avais droit à l’assistance médicale.
Sylvain a été soigné en Suisse à l’hôpital ROTHSCHILD pour une conjonctivite printanière, à Aix on n’arrivait pas à le guérir. En Suisse, en 8 jours, il pouvait rentrer à la maison. Il a tant souffert, il ne pouvait pas ouvrir les yeux. La lumière le gênait terriblement. Je ne savais plus à qui m’adresser pour le guérir, c’est la Suisse qui lui a rendu la joie de voir, je n’ai rien payé.
[bookmark: _GoBack]Je lavais le linge à la main, bouillir et rincer. Un jour, j’avais descendu la bassine, transvasé dans la baignoire et c’est là que Gilles arrive en courant et tombe, et trempe son bras dans la lessiveuse bouillante. Je le ressors tout de suite mais il était brûlé au 3e degré. Une voisine arrive juste à ce moment-là. C’était une cuisinière de la Sarthe qui travaillait pour ses patrons et qui venait chaque année en vacances. Elle faisait partir le feu, elle a dit à Gilles, allonge ton bras, dans un moment tu n’auras plus mal. Elle parle dans un patois de la Sarthe en faisant des gestes au-dessus du bras et mon Gilles n’avait plus mal. On l’a emmené chez le docteur qui lui, a voulu qu’il se fasse soigner à l’hôpital. En quelques jours la plaie était guérie, il n’a rien senti quand on le soignait et il n’a aucune cicatrice grâce à cette guérisseuse. Sinon, je les défendais toujours, personne n’avait le droit de les toucher, même pas Albert. Un jour, je n’étais pas à côté, il a tapé Serge, il a fallu l’emmener à l’hôpital à toute vitesse car il avait la tête bizarre. J’ai eu très peur. Il ne les a pas retouchés car lui aussi il a dû avoir très peur. Le plus possible j’étais près d’eux mais il fallait bien que je fasse le ménage et préparer à manger. Ils avaient toute la propriété pour s’amuser et c’était grand, un grand champ, une grande cour. 
…
Un jour mon beau-père qui ne voyait jamais le danger, il donne une boîte d’allumettes à Serge et Sylvain. Il restait une allumette. Je l’ai su par Serge après l’incendie. Les voilà donc partis dans la grange ou il y avait du foin, il craque l’allumette et arrive ce qui devait arriver. Je sortais à tout moment pour savoir où ils étaient ce jour-là.
J’ai vu le feu, je hurlais leurs prénoms, je ne les trouvais pas, je suis vite revenue sortir mon bébé Claude, j’ai mis la poussette en lieu sûr et je criais toujours en suppliant qu’ils ne soient pas dans cette grange. Les pompiers avaient été avertis. C’est en allant mettre la poussette en lieu sûr que je les vois serrés l’un contre l’autre dans les fondations d’un chalet qui avait appartenu à la marquise de Tracy. Comment vous décrire l’état dans lequel je me trouvais, je les ai serrés dans mes bras en les embrassant et c’est là qu’ils m’ont expliqué l’allumette. Ils avaient 4 et 3 ans. J’ai engueulé mon beau-père, il en a pris pour son grade. Il n’avait pas vu qu’il restait une allumette. Et ce qui devait arriver arriva, ce choc émotionnel m’a provoqué une tétanie. Madame BESSON m’a gardé une semaine. Le docteur est resté 2 heures près de moi en me soignant. Madame BESSON me faisait des bonnes FLORALINE au lait, je me régalais. Les enfants étaient chez mes parents, le bébé avec moi. Une juive m’avait donné une grosse corbeille pleine de linge pour enfants et une belle veste pour moi. C’était resté chez le beau-père, l’endroit qui n’avait pas brûlé. Ma veste et l’argenterie de mes beaux-parents ont été volées, des mois après j’ai vu ma veste sur le dos d’une voisine. J’ai su qui m’avait volé. Je n’avais pas la force de me défendre, je n’ai rien dit. Par la suite, on m’a loué un appartement à MARLIOZ, l’école était à côté, leur maîtresse était une copine de ma jeunesse, avec elle on gagnait toujours au ballon prisonnier, on en parle encore aujourd’hui.
Quand j’étais malade suite à l’incendie, la mairie avait fait partir à Biarritz Jean-Pierre et Gilles pour 6 mois dans une maison de vacances. Jean-Pierre m’a dit par la suite qu’il avait très mal à une dent et qu’on ne le soignait pas. Il a beaucoup souffert, c’est une honte. Ils allaient en classe, la mer était à côté, ils se baignaient. Pour ma part, j’ai mis des mois pour m’en remettre, j’étais toujours mal dans ma peau, mes nerfs avaient souffert. C’est pour cela que je suis toujours fragile de ce côté-là. Quand ils ont grandi, j’allais travailler à l’hôtel Britannique, j’avais un peu plus d’argent. L’assistante sociale me poussait à me remarier pour avoir une aide. C’est comme cela que je me suis marié avec Jacques. Il ne parlait pas, ne répondait pas à mes questions, c’était énervant. C’est quand j’étais avec lui que j’ai appris à conduire avec Monsieur Garcin qui habitait au-dessus de chez nous. J’ai eu le code la 1re fois, la conduite la 2e fois. J’avais une 403 Peugeot que le chef des pompiers m’avait vendue pour une bouchée de pain et, si j’étais en panne, c’est lui qui me la réparait, il était si gentil. Il est mort très jeune, 50 ans je crois. Ma 403 aussi ne voulait plus rien savoir, elle était vieille mais c’était une sacrée voiture.
Je l’aimais ma 403, elle m’emmenait à Val d’Isère ou j’allais voir Jacques. Je restais 2 ou 3 jours et redescendais pour aller travailler. Une dame italienne me gardait les enfants. La femme de chambre qui travaillait avec Jacques couchait avec lui, je l’ai su par une autre femme de chambre qui était mon amie. Il s’est mis à battre Claude à coup de balai, de ceinture. J’ai voulu défendre Claude, c’est moi qui ai reçu, coup de tête sur le plancher et reins contre le radiateur. Je lui ai dit, tu le touches encore une fois, je m’en vais. Il a recommencé, je suis partie. La femme de chambre venait le voir à Aix. Elle m’avait envoyé une lettre, des fautes à tous les mots, reviens, nous te pardonnons. Je lui ai répondu, ce nous, vous va très bien, gardez-vous le, tu couchais avec lui et tu me faisais des grâces quand j’arrivais à Val d’Isère, tu étais bête comme tes pieds et tu n’avais aucune conversation. (Avec Jacques) Il n’y a qu’une chose que j’aimais bien, on marchait beaucoup et on faisait du vélo. On allait jusque chez sa belle-sœur dans la campagne en dessous de la dent du chat. Sa mère voulait me donner du terrain pour construire une maison mais sa fille avait tellement peur de perdre une seule petite parcelle de terrain que cela ne s’est pas fait et puis on n’aurait pas voulu habiter si loin. Le frère de notre belle-sœur était inadapté, pas normal, donc elle a dû hériter de tout, ils avaient des terrains en veux-tu en voilà. Je ne les ai jamais revus.
J’en étais à mon deuxième divorce, je n’ai pas regretté Jacques, c’est comme si j’étais toujours toute seule puisqu’il ne répondait pas quand je lui parlais.
Me voilà divorcée pour la 2e fois et me voilà seule, les enfants avaient grandi. Gilles s’était marié avec Annick, fille de mon copain d’enfance Loulou. Jean-Pierre était marié avec Anne, elle le trompait sous son propre toit alors que Jean-Pierre faisait des heures supplémentaires pour lui acheter machine à laver, machine à coudre, bijoux et autres. Jean-Pierre était courageux, il n’a pas eu de chance. Anne est restée avec Guy et elle l’a quitté. Elle avait connu un artisan, elle l’a quitté, je ne sais pas pourquoi. Jean-Pierre a fait la connaissance d’une infirmière, elle voulait absolument un enfant, elle a eu Victor. Ce gosse a été trop gâté par sa mère. Jean-Pierre me dit toujours, au moins, Noëlle ne me stress jamais. Il est à la retraite mais n’arrête pas de travailler, il retape un appartement du fils d’Anne-Marie sœur de Noëlle. Anne-Marie, je l’adore, elle est simple et gentille. Avec Noëlle, au début, je lui reprochais de ne rien faire à la maison, ni cuisine, c’était que des choses sous cellophane, les purées mousseline pleine de E cancérigène. Quand j’étais chez elle, je faisais des gratins de courgettes, de pommes de terre et plein d’autres choses. Elle se régalait, je lui ai appris à faire les gratins. N’ayant plus de voiture, je ne vais plus chez eux. Je faisais le ménage, je repassais le monticule de linge. Jean-Pierre était obligé de se coudre les boutons manquant.
Moi qui n’ai jamais été aidée pour quoi que ce soit, je ne comprenais pas. Aujourd’hui, quand le couple travaille, il est normal de s’y mettre à deux. Tout ce que l’on peut dire à Jean-Pierre, il rit. 
Donc me voilà encore seule, je n’avais que Claude avec moi. Un jour, je reçois un coup de téléphone, on me demande : "Pouvez-vous faire un remplacement au Manoir ?", bien sûr que j’y suis allée. Je devais nettoyer 7 chambres ou les peintres étaient passés, quelle horreur, toute la journée jusqu’à tard le soir, je n’en pouvais plus. Stéphane était veilleur de nuit je crois : Le soir il passe devant la chambre que j’étais en train de nettoyer, il a vu ma fatigue, ses chambres devaient être prêtes pour le lendemain. Il m’a dit, je vais vous aider et c’est avec lui que j’ai terminé les deux chambres qui me restaient à fignoler. Je l’ai remercié, savez-vous ce qu’il m’a dit : Si vous étiez libre, je vous marierais, lui était libre et moi aussi. Je lui ai répondu en riant, essayez toujours. Il y avait une femme de chambre qui avait le béguin pour lui, elle m’en voulait alors que je n’ai rien fait pour l’encourager. Ensuite, j’ai continué à travailler au Manoir à la cafétéria, à 6 heures, j’étais déjà au boulot. Il fallait tout préparer pour les petits déjeuners, mon Stéphane était déjà sur place, il me regardait faire mon boulot. Il me redit, je parlais sérieusement l’autre jour, alors, je suis sortie avec lui, il m’a emmenée en Suisse d’où les photos que j’aime beaucoup. Je vous l’ai fait connaître, il vous plaisait. J’avais été échaudée deux fois, j’hésitais à m’engager, mais Stéphane me plaisait. 10 ans de bonheur avec lui, il savait discuter. Il m’a proposé le mariage, en cas de coup dur, tu auras la moitié de ma retraite. Il n’avait qu’un défaut, il fumait et buvait trop, c’est dommage car avec lui j’aurais été heureuse sans cela. L’alcool et le tabac lui avaient abîmé toutes les artères, le chirurgien lui en avait déjà enlevé deux, tout était branché sur une seule. Il n’était plus un homme, tout était atrophié et c’est là, qu’il est devenu violent. Il a continué à boire, à se saouler et à m’étrangler, serrer les vertèbres, coup de poing dos et tête, sans compter les engueulades, on l’entendait de loin !
Je suis partie II ou III fois, j’allais chez Aline, je restais quelques jours, à mon retour, il ne disait rien. Ça ne durait pas longtemps. J’avais 37 ans lorsque je l’ai connu, il en avait 56. À 70 ans j’ai entendu ses paroles : Je retourne me saouler la gueule et si à mon retour tu es encore ici, je te tue. Voilà comment je me suis retrouvé seule. La vie que j’ai eue, je ne la souhaite à personne, j’en bave encore avec mes angoisses, c’est le cher souvenir qu’il m’aura laissé. Heureusement que vous êtes là mes enfants car vous au moins vous êtes tous gentils avec moi. Combien de temps me reste-t-il ? Dieu seul le sait.
Le chirurgien qui l’avait opéré m’avait convoqué dans son bureau pour me dire : Madame, ne vous faites pas d’illusions, votre Mari a toutes ses artères de fichues, j’ai enlevé les deux plus abîmées, elles sont branchées sur une seule mais, s’il continue à boire et fumer, je ne réponds de rien. Effectivement, il a fini paralysé sur un fauteuil roulant. Je l’ai vu dans cet état, il était en face de ma sœur Olga. Un jour, je vais voir Olga, la porte de sa chambre était ouverte, je l’ai vu penché en avant, la tête qui touchait presque le sol. Je suis allé le relever, je l’ai calé contre le lit et le kiné qui s’occupait de ma sœur est venu m’aider à le caler mieux afin qu’il ne retombe pas. Je l’ai vu mort aussi. Olga pleurait car elle l’aimait bien, quand il la voyait il disait hum, hum, hum plusieurs fois. Il s’amusait à se courir après avec leur fauteuil roulant. Il ne voulait plus voir personne, ni ses enfants, ni ses petits-enfants, ni mes fils, ni personne sauf l’Olga. C’est grâce à moi qu’il a enfin accepté que son fils l’embrasse, Philippe m’a écrit une gentille lettre pour me remercier de mon aide. Ses enfants ont tout pris, l’argent, la voiture etc. À son enterrement, il n’y avait ni gendarme, ni légionnaire, ils n’ont même pas mis son nom sur une plaque. 
